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1. Détraqué


   


  Gareth Murgatroyd était désormais très au point. D’ailleurs, en ce matin d’automne, devant la glace de son armoire coulissante, il se trouvait même tout à fait spectaculaire.


  Il avait très peu dormi la nuit précédente mais cela n’avait aucune importance. Le succès viendrait et il valait tous les sacrifices. Il ne serait pas généraliste comme son raté de père (110 000 £ par an, manoir en Cornouaille, piscine et vue sur la mer), non, il serait beaucoup mieux que cela. Il avait remarqué que son ambition (la chirurgie orthopédique) générait toujours un certain intérêt auprès de ses condisciples. On l’admirait pour sa force de caractère, il était sûr de lui, de sa vocation, depuis l’enfance. Il aimait la puissance que lui procuraient ses mains plongées dans la chair d’autrui. Chaque fois qu’il entendait ses professeurs (et cela depuis la première année de médecine) leur rappeler « Vous, étudiants en médecine, vous avez été choisis, vous êtes les Élus », il comprenait « Je suis de la race des Seigneurs » et il sentait alors pointer entre ses cuisses le début d’une érection.


  Il avait un talent fou auprès des femmes. Partout où il allait, elles se jetaient sur lui, sans le moindre effort de sa part. Tout en les baisant, pour l’hygiène, car toutes ces pouffiasses d’un soir ne correspondaient pas à l’idée qu’il se faisait de la future Mrs Murgatroyd, il se consolait en se disant qu’il était décidément irrésistible, un véritable babe magnet (aimant à gonzesses) et sur ce, il jouissait.


  En règle générale, il passait très peu de temps dans la salle de bains, rasoir sur tout le corps qu’il avait blond et lisse, douche puis gel dans les cheveux, il n’en avait jamais pour plus de vingt minutes. Pourtant, ce matin, il ressentit le besoin de faire un effort, d’aller au-delà du minimum. Il mit son polo Ralph Lauren jaune pâle, un jean neuf, ses chaussures Caterpillar ocres et un blouson vert bouteille qui allait si bien avec ses yeux (c’était ce que lui avait affirmé la petite vendeuse d’Abercrombie & Fitch, une slovaque qu’il avait embrochée le soir même dans une ruelle pisseuse de Soho). Il voulait avoir l’air propre, naturel, tout en restant « Gareth Murgatroyd » et décida à la dernière minute de ne pas mettre d’après-rasage.


  La fac lui avait confié cette année une jeune femme tout à fait à son goût. Il la trouvait mignonne, cette petite. Brune, cheveux bouclés, menue. Elle s’appelait Juliette Délisse, avait 22 ans et voulait être pédiatre. Sur sa fiche en ligne, elle semblait parfaite. Jeune, mais pas trop. De l’ambition, juste ce qu’il fallait. Si elle jouait bien son jeu, elle avait toutes les chances de gagner le gros lot, la coquine.


  Ils s’étaient donnés rendez-vous dans un petit café à Soho, à deux pas de chez lui. Il avait quitté son appartement de Kingly Street avec une pêche d’enfer, la tête pleine de ce nouveau défi. Autour de lui, les livreurs s’activaient poussant leur diable d’un pas de porte à l’autre. Les éboueurs ramassaient les sacs poubelles, vidaient les bennes des restaurants. Bientôt les magasins ouvriraient leurs portes, les touristes déferleraient sur Soho comme une marée noire. Or, pour le moment encore, Londres sentait l’ordure.


  Lorsqu’il arriva, elle l’attendait déjà à l’intérieur. Elle avait commandé un thé vert et grignotait un croissant. Il la reconnut tout de suite. Elle n’était pas du tout photogénique finalement, la réalité, la lumière, lui donnaient des allures de petite fée. Elle était minuscule, délicate, elle était si gracieuse qu’il se sentit pataud et ne sut que faire de son grand corps. Pour se donner une contenance, il commanda un Coca, il dut abandonner l’idée du cooked breakfast (bacon, œufs, champignons, tomates et flageolets) auquel il pensait depuis le lever. Il s’en mettrait partout, sur son polo Ralph Lauren, le menton, entre ses dents parfaites. Elle le rendait nerveux à la fin, avec sa concision, ses sourires timides, sa voix de femme mûre. Il était complètement décontenancé.


  Il lui proposa son numéro de portable dont elle voulut à peine. Il lui parla de son appartement à Soho qui ne l’impressionna pas. Il lui narra son année en Amérique du Sud, ses dangers, ses paysages à couper le souffle, elle dit « Ça devait être palpitant » tout en regardant les gens passer dans la rue. Ce n’est que lorsqu’il parla du cabinet de son père en Cornouaille qu’elle s’exclama « J’aime beaucoup la Cornouaille. » Plus elle l’enrageait, plus il la voulait.


  Puisqu’ils étaient là pour ça, il lui parla des études de médecine, des pièges à éviter, lui donna quelques « trucs », des raccourcis. Il voulait qu’elle l’aime, qu’elle l’admire, qu’elle le désire. Il lui dit des choses qu’il n’avait jusqu’alors partagées avec personne de peur de tomber de son piédestal (son pouvoir n’était-il pas en partie fait de l’ignorance des autres ?). Elle prenait des notes, soulignait certains mots. Il avait tellement envie d’elle qu’il avait peur de ne pas pouvoir se retenir. Gareth profitait de ses silences, de sa tête baissée pour s’imaginer avec elle dans les toilettes du café, il la prenait violemment par derrière, toute habillée, empoignait ses petits seins, les pétrissaient et, oh, que c’était bon, et après son plaisir à lui, qui était venu rapidement, il lui enlevait sa robe, ses collants, la léchait comme une bête affamée, se rassasiait de sa peau, de son sel, de sa fente encore chaude, gonflée, juteuse de sa sève, de leurs futurs enfants.


  Elle lui posait une question, il ne s’en rendit pas compte tout de suite car il était sur le point de se trouver mal. « Tout va bien ? Tu veux qu’on s’arrête ? » Oui, il voulait bien, il voulait la revoir. « Quand ? »


  « Je ne sais pas, demain à la fac ? » Il voulait du concret, une heure précise, un lieu, mais elle se montrait vague, indifférente. Il n’insista pas. Il fallait bien qu’il se rende à l’évidence, sa magie n’opérait pas encore sur Juliette. Il allait réfléchir à cela plus en détails et aurait un plan d’attaque sur pied dès ce soir.


  Il passa le reste de la journée au Royal London Hospital fermement ancré dans son brillant avenir et ce n’est que tard dans la soirée, lorsqu’il rentra à Soho, qu’il alluma son ordinateur et se laissa aller, les yeux plantés dans ceux de Juliette, à une courte séance de masturbation bien méritée.


   


  Il ne la revit pas pendant deux semaines, peut-être trois, il avait perdu le fil du temps. Il travailla comme un dément. Il se replongea dans ses cours, les stages au Royal London et au cabinet médical du Dr Elliott. Juliette ? Il l’avait presque oubliée.


  Un mardi, à l’heure du déjeuner, alors qu’il rentrait chez lui, il l’aperçut dans la foule d’Oxford Street. Il se dit « Elle est là, elle me cherche, elle est là pour moi. » Il suivit son écharpe rose pendant quelques secondes puis la perdit. Il s’affola, courut pour la rejoindre, manqua de renverser une poussette, piétina plusieurs pieds, bouscula cette masse humaine (longue larve gluante) qui l’empêchait de rejoindre Juliette, sa Juliette. Mon Dieu, il le fallait absolument. Il rentra chez lui complètement déboussolé. Ses gros bras pendaient bêtement le long de son corps. L’abattement le gagnait. Il eut l’impression d’avoir gâché son unique chance. De ses deux mains il frotta vivement la peau glabre de ses joues et de son front, comme pour raboter un vice, rectifier une erreur. Il but coup sur coup quatre boîtes de Guinness. Il eut chaud, ouvrit les fenêtres de son appartement victorien et continua à boire.


  Vers trois heures du matin, il se réveilla, assis contre un mur, avec une gueule de bois extraordinaire. L’appartement était flouté et la tête lui faisait mal rien que d’essayer d’y voir plus clair. Dehors, on entendait les ambulances ou les voitures de police circuler sur Regent Street et Oxford Street. L’enseigne de la salle de muscu de Kingly Street clignotait un peu plus bas. Il ferma les fenêtres à guillotine d’un mouvement sec, le froid était rentré dans l’appartement, l’avait pénétré jusqu’à l’os, malgré le chauffage central.


  Sous la lumière artificielle de sa lampe de bureau, il vit petit à petit se détacher le nom de Juliette, au marqueur sur le papier peint, sur son bureau, et même dans les tiroirs. Il la haïssait, il la haïssait de lui faire ça à lui, de lui échapper, de le rendre fou.


  Il prit une douche, il sentait qu’il en avait besoin, puis s’assit en peignoir devant son ordinateur. La fiche électronique de Juliette s’afficha sur l’écran de Gareth Murgatroyd. Il tapa son nom dans Google « Juliette Délisse », il ne trouva rien, pas même une page sur Facebook. Elle commençait à l’agacer sérieusement. Il repassa au site de la fac, réinstalla Juliette au cœur de son appartement. Avec la main droite, il commença à taper, « Juliette, ma perle… » de la main gauche, il empoigna son sexe, le caressa longuement comme une lampe à génie, y trouva l’inspiration, « Un jour, Juliette, toi et moi, je serai patient… » Une fois satisfait, il sauvegarda son brouillon de lettre et alla sereinement se coucher sous son luxueux édredon de plumes de canard.


  Le lendemain, il se leva tard, se sentit pourtant très en forme. Il voulut immédiatement régler son problème de décoration car c’était pour lui impensable de laisser l’appartement en l’état, et si Juliette lui rendait visite : que penserait-elle de lui ? Il appela donc John, le seul décorateur qu’il connaissait, un grand brun filiforme, qui en pinçait pour lui. D’accord, c’était ennuyeux mais pas entièrement désagréable. Et puisque Gareth le laissait le mater sous la douche à la salle de muscu depuis l’été dernier, en copain, alors quoi, il lui devait bien ça.


  Les prénoms au marqueur sur les murs, dans les tiroirs ? L’explication était simple : une soûlerie collective qui avait dégénéré, il ne se souvenait de rien mais aurait le fils de pute qui avait fait ça. John rit et dit, « Ah les étudiants en médecine », avec un petit ton entendu qui eut le don de l’irriter, « J’arrive tout de suite. »


  Dans la demi-heure, il fut là et parce que son appartement valait bien une petite pipe, Gareth Murgatroyd plongea son sabre dans la gorge de l’artiste qui l’entreprit avec une gourmandise certaine. Il ferma les yeux et pendant que les lèvres de John léchaient sa lame avec lenteur et application, Gareth glissa ses doigts entre les boucles brunes de l’autre, il murmura « Ma perle, oh ma Juliette. » Alors qu’il était sur le point d’exploser dans sa bouche comme une grenade dégoupillée, il le retourna, prit soin de mettre une capote (on était étudiant en médecine ou on ne l’était pas) et l’empala en conquérant, lui arrachant au passage un râle de douleur. La jouissance de Murgatroyd ne se fit pas attendre, elle fut profonde et libératrice, il est vrai qu’il avait toujours eu le plaisir facile.


   


  En une semaine, tout fut fini. Le marché fut donc respecté, la pièce avait été refaite à neuf avec un goût exquis et des dégradés très mâles, et sans gêne aucune puisque les ouvriers travaillèrent pendant son stage aux urgences.


  L’avantage avec John, c’était qu’il aimait se faire appeler Juliette. Il aimait ça, vraiment ça, à un point tel que Gareth Murgatroyd se fit la réflexion qu’il était peut-être temps de sevrer cette petite tapette (difficile de se remettre au pain sec et à l’eau une fois que l’on a goûté au champagne et au caviar se dit-il gaiement). Il continua pourtant à l’utiliser tous les jours sans aucun scrupule ni états d’âmes. Il y avait pour lui quelque chose de tout à fait jouissif dans l’idée d’asservir un autre homme à ses désirs.


  C’est à peu près à cette époque que Gareth Murgatroyd commença à vouloir augmenter sa masse musculaire. Il passait davantage de son temps précieux à la salle de muscu, faisait très attention à sa nutrition et parce qu’il se sentait certains jours un peu trop ordinaire il finit par accepter les anabolisants que lui proposait Mike, le responsable de la salle.


   


  Ragaillardi par son nouveau régime, tout semblait dorénavant lui réussir. Après avoir vainement essayé pendant des semaines de revoir Juliette, voici que soudain, un jour de décembre, à la bibliothèque universitaire, le vent tournait enfin. Oh, il s’agissait d’une rencontre fortuite évidemment, mais bénie, tout à fait bénie.


  En la voyant, son visage s’illumina, elle était belle, radieuse, mieux que dans son souvenir et c’est avec un enthousiasme délirant qu’il l’invita à la cafétéria. Il lui offrit une tasse de thé, lui demanda de ses nouvelles et sans se maîtriser totalement, il se raconta, se livra à elle, tout en lui caressant le bout des doigts. Son frisson lui parvint, la sensation fut instantanée, délicieuse bien que de courte durée. Elle ramena ses mains à elle, sous la table. Son innocence, sa grâce étaient émouvantes. Ses quelques minutes seul avec elle dans la cafétéria désertée étaient pour Gareth Murgatroyd d’une volupté exquise, inconnue. Il y repenserait souvent.


  Il lui demanda si elle voyait quelqu’un en ce moment, elle dit que non...
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